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Découvre Victor Hugo et le xixe siècle Victor Hugo et le xixe siècle

[image: Cinquième partie, livre premier : scène de la barricade, où Gavroche ramasse les cartouches des gardes nationaux tués. Victor Hugo est représenté à gauche.]
Cinquième partie, livre premier : scène de la barricade, où Gavroche ramasse les cartouches des gardes nationaux tués. Victor Hugo est représenté à gauche.



	
	
	
		
Connais-tu Victor Hugo, l’auteur des Misérables ?

[image: ]
[image: ]Écrivain déjà très célèbre en son temps, Victor Hugo a bâti une œuvre immense et variée. Il a écrit des poèmes (Les Contemplations, 1856), des pièces de théâtre (Ruy Blas, 1838) et des romans (Notre-Dame de Paris, 1831 ; Les Misérables, 1862).

[image: ]Victor Hugo s’investit politiquement dès 1845 et défend de plus en plus les idées républicaines. Il prononce de nombreux discours pour dénoncer la misère et l’injustice (« Détruire la misère », 9 juillet 1849).

[image: ]S’opposant au coup d’État de Louis- Napoléon Bonaparte en décembre 1851, Victor Hugo doit s’exiler à l’étranger durant dix-neuf ans. À son retour en France en 1870, il reprend une intense activité politique et est élu député puis sénateur.

[image: ]Victor Hugo est le chef de file du romantisme, un mouvement littéraire qui s’oppose au classicisme français et privilégie l’expression des sentiments passionnés de l’homme face à son destin.

		

	
	
	
Les Misérables

 [image: Première partie, livre deuxième : Jean Valjean est accueilli par Mgr Myriel, qui l’invite à partager son souper avec sa sœur Mlle Baptistine, sous le regard de la domestique Mme Magloire.]
Première partie, livre deuxième : Jean Valjean est accueilli par Mgr Myriel, qui l’invite à partager son souper avec sa sœur Mlle Baptistine, sous le regard de la domestique Mme Magloire.



 	
	
	
Avant-propos

Tant qu’il existera, par le fait des lois et des mœurs1, une damnation sociale2 créant artificiellement, en pleine civilisation, des enfers, et compliquant d’une fatalité humaine3 la destinée qui est divine ; tant que les trois problèmes du siècle, la dégradation de l’homme par le prolétariat4, la déchéance5 de la femme par la faim, l’atrophie6 de l’enfant par la nuit7, ne seront pas résolus ; tant que, dans de certaines régions, l’asphyxie8 sociale sera possible ; en d’autres termes, et à un point de vue plus étendu encore, tant qu’il y aura sur la terre ignorance et misère, des livres de la nature de celui-ci pourront ne pas être inutiles9.

Hauteville-House10, 1er janvier 1862.

[image: Jean Valjean au bagne, dessin d’Alphonse Marie de Neuville, gravure de Jean-Jacques Outhwaite (vers 1866).]
Jean Valjean au bagne, dessin d’Alphonse Marie de Neuville, gravure de Jean-Jacques Outhwaite (vers 1866).




 1. mœurs : habitudes de vie.

 
 2. damnation sociale : condamnation faite par la société.

 
 3. fatalité humaine : du fait de l’action humaine.

 
 4. prolétariat : Victor Hugo parle, ici, de la condition misérable des ouvriers.

 
 5. déchéance : affaiblissement progressif.

 
 6. atrophie : dépérissement.

 
 7. nuit : ignorance (métaphore).

 
 8. asphyxie : oppression.

 
 9. pourront ne pas être inutiles : comprendre « pourront être utiles ».

 
 10. C’est le nom de la maison de Victor Hugo durant son exil à Guernesey (1855-1870).

 


	
	
	
Première partie : Fantine

 	
	
	
Livre premier : Un juste


Monseigneur Charles-François-Bienvenu Myriel est évêque1 de Digne depuis 1806. Il a 75 ans. Par choix, il vit simplement dans une maison modeste avec sa sœur, Mlle Baptistine, et une domestique, Mme Magloire. Il est considéré comme un saint par la population à qui il vient en aide régulièrement.




VI. Par qui il faisait garder sa maison

[…]

La maison n’avait pas une porte qui fermât à clef. La porte de la salle à manger qui, nous l’avons dit, donnait de plain-pied2 sur la place de la cathédrale, était jadis armée de serrures et de verrous comme une porte de prison. L’évêque avait fait ôter toutes ces ferrures3, et cette porte, la nuit comme le jour, n’était fermée qu’au loquet4. Le premier passant venu, à quelque heure que ce fût, n’avait qu’à la pousser. Dans les commencements, les deux femmes avaient été fort tourmentées de cette porte jamais close ; mais M.5 de Digne leur avait dit : « Faites mettre des verrous à vos chambres, si cela vous plaît. » Elles avaient fini par partager sa confiance ou du moins par faire comme si elles la partageaient. Madame Magloire seule avait de temps en temps des frayeurs. Pour ce qui est de l’évêque, on peut trouver sa pensée expliquée ou du moins indiquée dans ces trois lignes écrites par lui sur la marge d’une bible : « Voici la nuance : la  porte du médecin ne doit jamais être fermée ; la porte du prêtre doit toujours être ouverte. »

Sur un autre livre, intitulé Philosophie de la science médicale, il avait écrit cette autre note : « Est-ce que je ne suis pas médecin comme eux ? Moi aussi j’ai mes malades ; d’abord j’ai les leurs, qu’ils appellent les malades ; et puis j’ai les miens, que j’appelle les malheureux. »




 1. Un évêque dirige un diocèse, c’est-à-dire un ensemble de paroisses elles-mêmes dirigées par des curés.

 
 2. de plain-pied : directement, c’est-à-dire sans avoir à descendre un escalier.

 
 3. ferrures : ici, les serrures.

 
 4. loquet : fermeture simple.

 
 5. M. : abréviation de Monseigneur.

 


	
	
	
Livre deuxième : La chute


I. Le soir d’un jour de marche

hachette-educ.fr/a/3570634-01


Extrait 1 : lignes 1 à 44


Dans les premiers jours du mois d’octobre 1815, une heure environ avant le coucher du soleil, un homme qui voyageait à pied entrait dans la petite ville de Digne. Les rares habitants qui se trouvaient en ce moment à leurs fenêtres ou sur le seuil de leurs maisons regardaient ce voyageur avec une sorte d’inquiétude. Il était difficile de rencontrer un passant d’un aspect plus misérable. C’était un homme de moyenne taille, trapu1 et robuste, dans la force de l’âge. Il pouvait avoir quarante-six ou quarante-huit ans. Une casquette à visière de cuir rabattue cachait en partie son visage brûlé par le soleil et le hâle2 et ruisselant de sueur. Sa chemise de grosse toile jaune, rattachée au col par une petite ancre d’argent, laissait voir sa poitrine velue3 ; il avait une cravate tordue en corde, un pantalon de coutil4 bleu, usé et râpé, blanc à un genou, troué à l’autre, une vieille blouse5 grise en haillons6, rapiécée7 à l’un des coudes d’un morceau de drap vert cousu avec de la ficelle, sur le dos un sac de soldat fort plein, bien bouclé et tout neuf, à la main un énorme bâton  noueux8, les pieds sans bas dans des souliers ferrés9, la tête tondue et la barbe longue.

La sueur, la chaleur, le voyage à pied, la poussière ajoutaient je ne sais quoi de sordide10 à cet ensemble délabré11.

Les cheveux étaient ras, et pourtant hérissés ; car ils commençaient à pousser un peu, et semblaient n’avoir pas été coupés depuis quelque temps.

Personne ne le connaissait. Ce n’était évidemment qu’un passant. D’où venait-il ? Du Midi. Des bords de la mer peut-être. Car il faisait son entrée dans Digne par la même rue qui sept mois auparavant avait vu passer l’empereur Napoléon allant de Cannes à Paris. Cet homme avait dû marcher tout le jour. Il paraissait très fatigué. Des femmes de l’ancien bourg qui est au bas de la ville l’avaient vu s’arrêter sous les arbres du boulevard Gassendi et boire à la fontaine qui est à l’extrémité de la promenade12. Il fallait qu’il eût bien soif, car des enfants qui le suivaient le virent encore s’arrêter, et boire, deux cents pas plus loin, à la fontaine de la place du marché.

Arrivé au coin de la rue Poichevert, il tourna à gauche et se dirigea vers la mairie. Il y entra, puis sortit un quart d’heure après. Un gendarme était assis près de la porte sur le banc de pierre où le général Drouot monta le 4 mars pour lire à la foule effarée des habitants de Digne la proclamation du golfe Juan. L’homme ôta sa casquette et salua humblement le gendarme.

Le gendarme, sans répondre à son salut, le regarda avec attention, le suivit quelque temps des yeux, puis entra dans la maison de ville.

Il y avait alors à Digne une belle auberge13 à l’enseigne de la Croix-de-Colbas. […]

 L’homme se dirigea vers cette auberge, qui était la meilleure du pays. Il entra dans la cuisine, laquelle s’ouvrait de plain-pied sur la rue. Tous les fourneaux étaient allumés ; un grand feu flambait gaîment dans la cheminée. L’hôte14, qui était en même temps le chef, allait de l’âtre15 aux casseroles, fort occupé et surveillant un excellent dîner destiné à des rouliers16 qu’on entendait rire et parler à grand bruit dans une salle voisine. […]

L’hôte, entendant la porte s’ouvrir et entrer un nouveau venu, dit sans lever les yeux de ses fourneaux :

– Que veut monsieur ?﻿

– Manger et coucher, dit l’homme.

– Rien de plus facile, reprit l’hôte. En ce moment il tourna la tête, embrassa d’un coup d’œil tout l’ensemble du voyageur, et ajouta : … en payant.

L’homme tira une grosse bourse de cuir de la poche de sa blouse et répondit :

– J’ai de l’argent.

– En ce cas on est à vous, dit l’hôte.

L’homme remit sa bourse en poche, se déchargea de son sac, le posa à terre près de la porte, garda son bâton à la main, et alla s’asseoir sur une escabelle17 basse près du feu. Digne est dans la montagne. Les soirées d’octobre y sont froides.

Cependant, tout en allant et venant, l’hôte considérait le voyageur.

– Dîne-t-on bientôt ? dit l’homme.

– Tout à l’heure, dit l’hôte.

Pendant que le nouveau venu se chauffait, le dos tourné, le digne aubergiste Jacquin Labarre tira un crayon de sa poche, puis il déchira le coin d’un vieux journal qui traînait sur une  petite table près de la fenêtre. Sur la marge blanche il écrivit une ligne ou deux, plia sans cacheter18 et remit ce chiffon de papier à un enfant qui paraissait lui servir tout à la fois de marmiton19 et de laquais20. L’aubergiste dit un mot à l’oreille du marmiton, et l’enfant partit en courant dans la direction de la mairie.

Le voyageur n’avait rien vu de tout cela.

Il demanda encore une fois : – Dîne-t-on bientôt ?﻿

– Tout à l’heure, dit l’hôte.

L’enfant revint. Il rapportait le papier. L’hôte le déplia avec empressement, comme quelqu’un qui attend une réponse. Il parut lire attentivement, puis hocha la tête, et resta un moment pensif. Enfin il fit un pas vers le voyageur qui semblait plongé dans des réflexions peu sereines21.

– Monsieur, dit-il, je ne puis vous recevoir.

L’homme se dressa à demi sur son séant22.

– Comment ! avez-vous peur que je ne paye pas ? voulez-vous que je paye d’avance ? J’ai de l’argent, vous dis-je.

– Ce n’est pas cela.

– Quoi donc ?﻿

– Vous avez de l’argent…

– Oui, dit l’homme.

– Et moi, dit l’hôte, je n’ai pas de chambre.

L’homme reprit tranquillement : – Mettez-moi à l’écurie.

– Je ne puis.

– Pourquoi ?﻿

– Les chevaux prennent toute la place.

– Eh bien, repartit l’homme, un coin dans le grenier. Une botte de paille. Nous verrons cela après dîner.

– Je ne puis vous donner à dîner.

 Cette déclaration, faite d’un ton mesuré, mais ferme, parut grave à l’étranger. Il se leva.

– Ah bah ! mais je meurs de faim, moi. J’ai marché dès le soleil levé. J’ai fait douze lieues23. Je paye. Je veux manger.

– Je n’ai rien, dit l’hôte.

L’homme éclata de rire et se tourna vers la cheminée et les fourneaux.

– Rien ! et tout cela ?﻿

– Tout cela m’est retenu.

– Par qui ?﻿

– Par ces messieurs les rouliers.

– Combien sont-ils ?﻿

– Douze.

– Il y a là à manger pour vingt.

– Ils ont tout retenu et tout payé d’avance.

L’homme se rassit et dit sans hausser la voix :

– Je suis à l’auberge, j’ai faim, et je reste.

L’hôte alors se pencha à son oreille, et lui dit d’un accent qui le fit tressaillir24 : – Allez-vous-en.

Le voyageur était courbé en cet instant et poussait quelques braises dans le feu avec le bout ferré de son bâton, il se retourna vivement, et, comme il ouvrait la bouche pour répliquer, l’hôte le regarda fixement et ajouta toujours à voix basse : – Tenez, assez de paroles comme cela. Voulez-vous que je vous dise votre nom ? Vous vous appelez Jean Valjean. Maintenant voulez-vous que je vous dise qui vous êtes ? En vous voyant entrer, je me suis douté de quelque chose, j’ai envoyé à la mairie, et voici ce qu’on m’a répondu. Savez-vous lire ?﻿

En parlant ainsi il tendait à l’étranger, tout déplié, le papier qui venait de voyager de l’auberge à la mairie, et de la mairie à  l’auberge. L’homme y jeta un regard. L’aubergiste reprit après un silence :

– J’ai l’habitude d’être poli avec tout le monde. Allez-vous-en.

L’homme baissa la tête, ramassa le sac qu’il avait déposé à terre, et s’en alla.

Il prit la grande rue. Il marchait devant lui au hasard, rasant de près les maisons, comme un homme humilié et triste. Il ne se retourna pas une seule fois. S’il s’était retourné, il aurait vu l’aubergiste de la Croix-de-Colbas sur le seuil de sa porte, entouré de tous les voyageurs de son auberge et de tous les passants de la rue, parlant vivement et le désignant du doigt, et, aux regards de défiance25 et d’effroi du groupe, il aurait deviné qu’avant peu son arrivée serait l’événement de toute la ville.

Il ne vit rien de tout cela. Les gens accablés ne regardent pas derrière eux. Ils ne savent que trop que le mauvais sort les suit.

Il chemina ainsi quelque temps, marchant toujours, allant à l’aventure par des rues qu’il ne connaissait pas, oubliant la fatigue, comme cela arrive dans la tristesse. Tout à coup il sentit vivement la faim. La nuit approchait. Il regarda autour de lui pour voir s’il ne découvrirait pas quelque gîte26.

La belle hôtellerie27 s’était fermée pour lui ; il cherchait quelque cabaret28 bien humble, quelque bouge29 bien pauvre.

Précisément une lumière s’allumait au bout de la rue ; une branche de pin, pendue à une potence30 en fer, se dessinait sur le ciel blanc du crépuscule. Il y alla.

C’était en effet un cabaret. Le cabaret qui est dans la rue de Chaffaut.

 Le voyageur s’arrêta un moment, et regarda par la vitre l’intérieur de la salle basse du cabaret, éclairée par une petite lampe sur une table et par un grand feu dans la cheminée. Quelques hommes y buvaient. L’hôte se chauffait. […]

On entre dans ce cabaret, qui est aussi une espèce d’auberge, par deux portes. L’une donne sur la rue, l’autre s’ouvre sur une petite cour pleine de fumier.

Le voyageur n’osa pas entrer par la porte de la rue. Il se glissa dans la cour, s’arrêta encore, puis leva timidement le loquet et poussa la porte.

– Qui va là ? dit le maître.

– Quelqu’un qui voudrait souper et coucher.

– C’est bon. Ici on soupe et on couche.

Il entra. Tous les gens qui buvaient se retournèrent. La lampe l’éclairait d’un côté, le feu de l’autre. On l’examina quelque temps pendant qu’il défaisait son sac.

L’hôte lui dit : – Voilà du feu. Le souper cuit dans la marmite. Venez vous chauffer, camarade.

Il alla s’asseoir près de l’âtre. Il allongea devant le feu ses pieds meurtris par la fatigue ; une bonne odeur sortait de la marmite. Tout ce qu’on pouvait distinguer de son visage sous sa casquette baissée prit une vague apparence de bien-être mêlée à cet autre aspect si poignant31 que donne l’habitude de la souffrance.

C’était d’ailleurs un profil ferme, énergique et triste. Cette physionomie32 était étrangement composée ; elle commençait par paraître humble et finissait par sembler sévère. L’œil luisait sous les sourcils comme un feu sous une broussaille.

Cependant un des hommes attablés était un poissonnier qui, avant d’entrer au cabaret de la rue de Chaffaut, était allé mettre son cheval à l’écurie chez Labarre. Le hasard faisait que le matin  même il avait rencontré cet étranger de mauvaise mine […]. Or, en le rencontrant, l’homme, qui paraissait déjà très fatigué, lui avait demandé de le prendre en croupe33 ; à quoi le poissonnier n’avait répondu qu’en doublant34 le pas. Ce poissonnier faisait partie, une demi-heure auparavant, du groupe qui entourait Jacquin Labarre, et lui-même avait raconté sa désagréable rencontre du matin aux gens de la Croix-de-Colbas. Il fit de sa place au cabaretier un signe imperceptible. Le cabaretier vint à lui. Ils échangèrent quelques paroles à voix basse. L’homme était retombé dans ses réflexions.

Le cabaretier revint à la cheminée, posa brusquement sa main sur l’épaule de l’homme, et lui dit :

– Tu vas t’en aller d’ici.

L’étranger se retourna et répondit avec douceur :

– Ah ! vous savez ?﻿

– Oui.

– On m’a renvoyé de l’autre auberge.

– Et l’on te chasse de celle-ci.

– Où voulez-vous que j’aille ?﻿

– Ailleurs.

L’homme prit son bâton et son sac, et s’en alla.


Après avoir cherché désespérément un endroit où manger et dormir, Jean Valjean finit par rencontrer une brave femme qui lui indique la maison de Mgr Myriel, sans préciser qu’il s’agit de celle d’un évêque. Il frappe à la porte.






III. Héroïsme de l’obéissance passive

La porte s’ouvrit.

Elle s’ouvrit vivement, toute grande, comme si quelqu’un la poussait avec énergie et résolution.

Un homme entra.

 Cet homme, nous le connaissons déjà. C’est le voyageur que nous avons vu tout à l’heure errer cherchant un gîte.

Il entra, fit un pas, et s’arrêta, laissant la porte ouverte derrière lui. Il avait son sac sur l’épaule, son bâton à la main, une expression rude, hardie35, fatiguée et violente dans les yeux. Le feu de la cheminée l’éclairait. Il était hideux36. C’était une sinistre apparition.

Madame Magloire n’eut pas même la force de jeter un cri. Elle tressaillit, et resta béante37.

Mademoiselle Baptistine se retourna, aperçut l’homme qui entrait et se dressa à demi d’effarement, puis, ramenant peu à peu sa tête vers la cheminée, elle se mit à regarder son frère et son visage redevint profondément calme et serein.

L’évêque fixait sur l’homme un œil tranquille.

Comme il ouvrait la bouche, sans doute pour demander au nouveau venu ce qu’il désirait, l’homme appuya ses deux mains à la fois sur son bâton, promena ses yeux tour à tour sur le vieillard et les femmes, et, sans attendre que l’évêque parlât, dit d’une voix haute :

– Voici. Je m’appelle Jean Valjean. Je suis un galérien38. J’ai passé dix-neuf ans au bagne39. Je suis libéré depuis quatre jours et en route pour Pontarlier qui est ma destination. Quatre jours que je marche depuis Toulon. Aujourd’hui, j’ai fait douze lieues à pied. […] Qu’est-ce que c’est ici ? êtes-vous une auberge ? J’ai de l’argent. Ma masse40. Cent neuf francs quinze sous que j’ai gagnés au bagne par mon travail en dix-neuf ans. Je payerai.  Qu’est-ce que cela me fait ? j’ai de l’argent. Je suis très fatigué, douze lieues à pied, j’ai bien faim. Voulez-vous que je reste ?﻿

– Madame Magloire, dit l’évêque, vous mettrez un couvert de plus.

L’homme fit trois pas et s’approcha de la lampe qui était sur la table. – Tenez, reprit-il, comme s’il n’avait pas bien compris, ce n’est pas ça. Avez-vous entendu ? Je suis un galérien. Un forçat41. Je viens des galères. – Il tira de sa poche une grande feuille de papier jaune qu’il déplia. – Voilà mon passeport42. Jaune, comme vous voyez. Cela sert à me faire chasser de partout où je suis. Voulez-vous lire ? Je sais lire, moi. J’ai appris au bagne. Il y a une école pour ceux qui veulent. Tenez, voilà ce qu’on a mis sur le passeport : « Jean Valjean, forçat libéré, natif de… – cela vous est égal… – Est resté dix-neuf ans au bagne. Cinq ans pour vol avec effraction. Quatorze ans pour avoir tenté de s’évader quatre fois. Cet homme est très dangereux. » – Voilà ! Tout le monde m’a jeté dehors. Voulez-vous me recevoir, vous ? Est-ce une auberge ? Voulez-vous me donner à manger et à coucher ? avez-vous une écurie ?﻿

– Madame Magloire, dit l’évêque, vous mettrez des draps blancs au lit de l’alcôve43. […] Monsieur, asseyez-vous et chauffez-vous. Nous allons souper dans un instant […].

Ici l’homme comprit tout à fait. L’expression de son visage, jusqu’alors sombre et dure, s’empreignit44 de stupéfaction, de doute, de joie, et devint extraordinaire. Il se mit à balbutier comme un homme fou :

– Vrai ? quoi ? vous me gardez ? vous ne me chassez pas ! un forçat ! Vous m’appelez monsieur ! vous ne me tutoyez pas ! Va-t’en,  chien ! qu’on me dit toujours. […] Oh ! la brave femme qui m’a enseigné ici45 ! Je vais souper ! un lit ! Un lit avec des matelas et des draps ! comme tout le monde ! il y a dix-neuf ans que je n’ai couché dans un lit ! Vous voulez bien que je ne m’en aille pas ! Vous êtes de dignes gens ! D’ailleurs j’ai de l’argent. Je payerai bien. Pardon, monsieur l’aubergiste, comment vous appelez-vous ? Je payerai tout ce qu’on voudra. Vous êtes un brave homme. Vous êtes aubergiste, n’est-ce pas ?﻿

– Je suis, dit l’évêque, un prêtre qui demeure ici.

[…]

Madame Magloire rentra. Elle apportait un couvert qu’elle mit sur la table.

– Madame Magloire, dit l’évêque, mettez ce couvert le plus près possible du feu. – Et se tournant vers son hôte : – Le vent de nuit est dur dans les Alpes. Vous devez avoir froid, monsieur ?﻿

Chaque fois qu’il disait ce mot monsieur, avec sa voix doucement grave et de si bonne compagnie46, le visage de l’homme s’illuminait. Monsieur à un forçat, c’est un verre d’eau à un naufragé de La Méduse47. L’ignominie48 a soif de considération.

– Voici, reprit l’évêque, une lampe qui éclaire bien mal.

Madame Magloire comprit, et elle alla chercher sur la cheminée de la chambre à coucher de monseigneur les deux chandeliers d’argent qu’elle posa sur la table tout allumés.

– Monsieur le curé, dit l’homme, vous êtes bon. Vous ne me méprisez pas. Vous me recevez chez vous. Vous allumez vos cierges pour moi. Je ne vous ai pourtant pas caché d’où je viens et que je suis un homme malheureux.

L’évêque, assis près de lui, lui toucha doucement la main. – Vous pouviez ne pas me dire qui vous étiez. Ce n’est pas ici ma maison, c’est la maison de Jésus-Christ. Cette porte ne  demande pas à celui qui entre s’il a un nom, mais s’il a une douleur. Vous souffrez ; vous avez faim et soif ; soyez le bienvenu. Et ne me remerciez pas, ne me dites pas que je vous reçois chez moi. Personne n’est ici chez soi, excepté celui qui a besoin d’un asile49. Je vous le dis à vous qui passez, vous êtes ici chez vous plus que moi-même. Tout ce qui est ici est à vous. Qu’ai-je besoin de savoir votre nom ? D’ailleurs, avant que vous me le disiez, vous en avez un que je savais.

L’homme ouvrit des yeux étonnés.

– Vrai ? vous saviez comment je m’appelle ?﻿

– Oui, répondit l’évêque, vous vous appelez mon frère.

– Tenez, monsieur le curé ! s’écria l’homme, j’avais bien faim en entrant ici ; mais vous êtes si bon qu’à présent je ne sais plus ce que j’ai ; cela m’a passé.

L’évêque le regarda et lui dit :

– Vous avez bien souffert ?﻿

– Oh ! la casaque rouge50, le boulet au pied, une planche pour dormir, le chaud, le froid, le travail, la chiourme51, les coups de bâton ! La double chaîne pour rien. Le cachot pour un mot. Même malade au lit, la chaîne. Les chiens, les chiens sont plus heureux ! Dix-neuf ans ! J’en ai quarante-six. À présent, le passeport jaune ! Voilà.

– Oui, reprit l’évêque, vous sortez d’un lieu de tristesse. Écoutez. Il y aura plus de joie au Ciel pour le visage en larmes d’un pécheur repentant52 que pour la robe blanche de cent justes53. Si vous sortez de ce lieu douloureux avec des pensées de haine et de colère contre les hommes, vous êtes digne de pitié ;  si vous en sortez avec des pensées de bienveillance, de douceur et de paix, vous valez mieux qu’aucun de nous.

Cependant madame Magloire avait servi le souper. Une soupe faite avec de l’eau, de l’huile, du pain et du sel, un peu de lard, un morceau de viande de mouton, des figues, un fromage frais, et un gros pain de seigle. […]

Le visage de l’évêque prit tout à coup cette expression de gaîté propre aux natures hospitalières54 : – À table ! dit-il vivement. – Comme il en avait coutume lorsque quelque étranger soupait avec lui, il fit asseoir l’homme à sa droite. Mademoiselle Baptistine, parfaitement paisible et naturelle, prit place à sa gauche.

L’évêque dit le bénédicité55, puis servit lui-même la soupe, selon son habitude. L’homme se mit à manger avidement.

Tout à coup l’évêque dit : – Mais il me semble qu’il manque quelque chose sur cette table.

Madame Magloire en effet n’avait mis que les trois couverts absolument nécessaires. Or c’était l’usage de la maison, quand l’évêque avait quelqu’un à souper, de disposer sur la nappe les six couverts d’argent, étalage innocent. Ce gracieux semblant56 de luxe était une sorte d’enfantillage plein de charme dans cette maison douce et sévère qui élevait la pauvreté jusqu’à la dignité.

Madame Magloire comprit l’observation, sortit sans dire un mot, et un moment après les trois couverts réclamés par l’évêque brillaient sur la nappe, symétriquement arrangés devant chacun des trois convives.


Après le dîner, tout le monde va se coucher.






 VI. Jean Valjean

Vers le milieu de la nuit, Jean Valjean se réveilla. Jean Valjean était d’une pauvre famille de paysans de la Brie. Dans son enfance, il n’avait pas appris à lire. Quand il eut l’âge d’homme, il était émondeur57 à Faverolles. Sa mère s’appelait Jeanne Mathieu ; son père s’appelait Jean Valjean, ou Vlajean, sobriquet58 probablement, et contraction de Voilà Jean.

Jean Valjean était d’un caractère pensif sans être triste, ce qui est le propre des natures affectueuses. Somme toute, pourtant, c’était quelque chose d’assez endormi et d’assez insignifiant, en apparence du moins, que Jean Valjean. Il avait perdu en très bas âge son père et sa mère. Sa mère était morte d’une fièvre de lait59 mal soignée. Son père, émondeur comme lui, s’était tué en tombant d’un arbre. Il n’était resté à Jean Valjean qu’une sœur plus âgée que lui, veuve, avec sept enfants, filles et garçons. Cette sœur avait élevé Jean Valjean, et tant qu’elle eut son mari elle logea et nourrit son jeune frère. Le mari mourut. L’aîné des sept enfants avait huit ans, le dernier un an. Jean Valjean venait d’atteindre, lui, sa vingt-cinquième année. Il remplaça le père, et soutint à son tour sa sœur qui l’avait élevé. Cela se fit simplement, comme un devoir, même avec quelque chose de bourru60 de la part de Jean Valjean. Sa jeunesse se dépensait ainsi dans un travail rude61 et mal payé. On ne lui avait jamais connu de « bonne amie » dans le pays. Il n’avait pas eu le temps d’être amoureux.

Le soir il rentrait fatigué et mangeait sa soupe sans dire un mot. Sa sœur, mère Jeanne, pendant qu’il mangeait, lui prenait souvent dans son écuelle62 le meilleur de son repas, le morceau de viande, la tranche de lard, le cœur de chou, pour le donner à  quelqu’un de63 ses enfants ; lui, mangeant toujours, penché sur la table, presque la tête dans sa soupe, ses longs cheveux tombant autour de son écuelle et cachant ses yeux, avait l’air de ne rien voir et laissait faire. Il y avait à Faverolles, pas loin de la chaumière Valjean, de l’autre côté de la ruelle, une fermière appelée Marie-Claude ; les enfants Valjean, habituellement affamés, allaient quelquefois emprunter au nom de leur mère une pinte64 de lait à Marie-Claude, qu’ils buvaient derrière une haie ou dans quelque coin d’allée, s’arrachant le pot, et si hâtivement que les petites filles s’en répandaient sur leur tablier et dans leur goulotte65. La mère, si elle eût su cette maraude66, eût sévèrement corrigé les délinquants. Jean Valjean, brusque et bougon67, payait en arrière de68 la mère la pinte de lait à Marie-Claude, et les enfants n’étaient pas punis.

Il gagnait dans la saison de l’émondage vingt-quatre sous par jour, puis il se louait69 comme moissonneur, comme manœuvre, comme garçon de ferme bouvier70, comme homme de peine. Il faisait ce qu’il pouvait. Sa sœur travaillait de son côté, mais que faire avec sept petits enfants ? C’était un triste groupe que la misère enveloppa et étreignit peu à peu. Il arriva qu’un hiver fut rude. Jean n’eut pas d’ouvrage71. La famille n’eut pas de pain. Pas de pain. À la lettre72. Sept enfants !﻿

Un dimanche soir, Maubert Isabeau, boulanger sur la place de l’Église, à Faverolles, se disposait à se coucher, lorsqu’il entendit un coup violent dans la devanture grillée et vitrée de sa boutique. Il arriva à temps pour voir un bras passé à travers un trou fait d’un coup de poing dans la grille et dans la vitre. Le bras  saisit un pain et l’emporta. Isabeau sortit en hâte ; le voleur s’enfuyait à toutes jambes ; Isabeau courut après lui et l’arrêta. Le voleur avait jeté le pain, mais il avait encore le bras ensanglanté. C’était Jean Valjean.

Ceci se passait en 1795. Jean Valjean fut traduit devant les tribunaux du temps « pour vol avec effraction la nuit dans une maison habitée ». Il avait un fusil dont il se servait mieux que tireur au monde, il était quelque peu braconnier73 ; ce qui lui nuisit74. […]

Jean Valjean fut déclaré coupable. Les termes du code75 étaient formels. […] Jean Valjean fut condamné à cinq ans de galères.

Le 22 avril 1796, […] une grande chaîne fut ferrée76 à Bicêtre. Jean Valjean fit partie de cette chaîne. Un ancien guichetier de la prison, qui a près de quatre-vingt-dix ans aujourd’hui, se souvient encore parfaitement de ce malheureux qui fut ferré à l’extrémité du quatrième cordon dans l’angle nord de la cour. Il était assis à terre comme tous les autres. Il paraissait ne rien comprendre à sa position77, sinon qu’elle était horrible. Il est probable qu’il y démêlait78 aussi, à travers les vagues idées d’un pauvre homme ignorant de tout, quelque chose d’excessif. Pendant qu’on rivait79 à grands coups de marteau derrière sa tête le boulon de son carcan80, il pleurait, les larmes l’étouffaient, elles l’empêchaient de parler, il parvenait seulement à dire de temps en temps : « J’étais émondeur à Faverolles. » Puis, tout en sanglotant, il élevait sa main droite et l’abaissait graduellement sept fois comme s’il touchait successivement sept têtes inégales,  et par ce geste on devinait que la chose quelconque qu’il avait faite, il l’avait faite pour vêtir81 et nourrir sept petits enfants.

Il partit pour Toulon. Il y arriva après un voyage de vingt-sept jours, sur une charrette, la chaîne au cou. À Toulon, il fut revêtu de la casaque rouge. Tout s’effaça de ce qui avait été sa vie, jusqu’à son nom ; il ne fut même plus Jean Valjean ; il fut le numéro 24601. Que devint la sœur ? que devinrent les sept enfants ? […]

Quelqu’un, qui les avait connus au pays, avait vu sa sœur. Elle était à Paris. […] Elle n’avait plus avec elle qu’un enfant, un petit garçon, le dernier. Où étaient les six autres ? Elle ne le savait peut-être pas elle-même. Tous les matins elle allait à une imprimerie […]. Il fallait être là à six heures du matin, bien avant le jour l’hiver. Dans la maison de l’imprimerie il y avait une école ; elle menait à cette école son petit garçon qui avait sept ans. Seulement, comme elle entrait à l’imprimerie à six heures et que l’école n’ouvrait qu’à sept, il fallait que l’enfant attendît, dans la cour, que l’école ouvrît, une heure ; l’hiver, une heure de nuit, en plein air. On ne voulait pas que l’enfant entrât dans l’imprimerie, parce qu’il gênait, disait-on. Les ouvriers voyaient le matin en passant ce pauvre petit être assis sur le pavé82, tombant de sommeil, et souvent endormi dans l’ombre, accroupi et plié sur son panier. Quand il pleuvait, une vieille femme, la portière, en avait pitié ; elle le recueillait […] et le petit dormait là dans un coin, se serrant contre le chat pour avoir moins froid. […] Voilà ce qu’on dit à Jean Valjean. On l’en entretint un jour, ce fut un moment, un éclair, comme une fenêtre ouverte sur la destinée de ces êtres qu’il avait aimés, puis tout se referma ; il n’en entendit plus parler, et ce fut pour jamais. Plus rien n’arriva d’eux à lui ; jamais il ne les revit […].




 VII. Le dedans du désespoir

[…] en dix-neuf ans, Jean Valjean, l’inoffensif émondeur de Faverolles, le redoutable galérien de Toulon, était devenu capable, grâce à la manière dont le bagne l’avait façonné, de deux espèces de mauvaises actions : premièrement, d’une mauvaise action rapide, irréfléchie, pleine d’étourdissement83, toute d’instinct, sorte de représaille84 pour le mal souffert ; deuxièmement, d’une mauvaise action grave, sérieuse, débattue en conscience et méditée avec les idées fausses que peut donner un pareil malheur. Ses préméditations85 passaient par les trois phases successives que les natures d’une certaine trempe86 peuvent seules parcourir : raisonnement, volonté, obstination. Il avait pour mobiles l’indignation habituelle, l’amertume de l’âme, le profond sentiment des iniquités87 subies, la réaction, même contre les bons, les innocents et les justes, s’il y en a. Le point de départ comme le point d’arrivée de toutes ses pensées était la haine de la loi humaine ; cette haine qui, si elle n’est arrêtée dans son développement par quelque incident providentiel88, devient, dans un temps donné, la haine de la société, puis la haine du genre humain, puis la haine de la création, et se traduit par un vague et incessant et brutal désir de nuire, n’importe à qui, à un être vivant quelconque. – Comme on voit, ce n’était pas sans raison que le passeport qualifiait Jean Valjean d’homme très dangereux.

D’année en année, cette âme s’était desséchée de plus en plus, lentement, mais fatalement. À cœur sec, œil sec. À sa sortie du bagne, il y avait dix-neuf ans qu’il n’avait versé une larme.


Jean Valjean sort de son sac un chandelier en fer et se rend dans la chambre de l’évêque.






 XI. Ce qu’il fait

[…] Depuis près d’une demi-heure un grand nuage couvrait le ciel. Au moment où Jean Valjean s’arrêta en face du lit, ce nuage se déchira, comme s’il l’eût fait exprès, et un rayon de lune, traversant la longue fenêtre, vint éclairer subitement le visage pâle de l’évêque. Il dormait paisiblement. […] Toute sa face s’illuminait d’une vague expression de satisfaction, d’espérance et de béatitude89. C’était plus qu’un sourire et presque un rayonnement. […]

Au moment où le rayon de lune vint se superposer, pour ainsi dire, à cette clarté intérieure, l’évêque endormi apparut comme dans une gloire. […] Cette lune dans le ciel, cette nature assoupie, ce jardin sans un frisson, cette maison si calme, l’heure, le moment, le silence ajoutaient je ne sais quoi de solennel90 et d’indicible91 au vénérable92 repos de ce sage, et enveloppaient d’une sorte d’auréole93 majestueuse et sereine ces cheveux blancs et ces yeux fermés, cette figure où tout était espérance et où tout était confiance, cette tête de vieillard et ce sommeil d’enfant.

Il y avait presque de la divinité dans cet homme […].

Jean Valjean, lui, était dans l’ombre, son chandelier de fer à la main, debout, immobile […].

Son œil ne se détachait pas du vieillard. […] il hésitait entre les deux abîmes94, celui où l’on se perd et celui où l’on se sauve. Il semblait prêt à briser ce crâne ou à baiser cette main.

Au bout de quelques instants, son bras gauche se leva lentement vers son front, et il ôta sa casquette, puis son bras retomba avec la même lenteur, et Jean Valjean rentra dans sa  contemplation, sa casquette dans la main gauche, sa massue dans la main droite, ses cheveux hérissés sur sa tête farouche95.

L’évêque continuait de dormir dans une paix profonde sous ce regard effrayant.

[…]

Tout à coup Jean Valjean remit sa casquette sur son front, puis marcha rapidement, le long du lit, sans regarder l’évêque, droit au placard […] ; il l’ouvrit ; la première chose qui lui apparut fut le panier d’argenterie ; il le prit, traversa la chambre à grands pas sans précaution et sans s’occuper du bruit, gagna la porte, rentra dans l’oratoire96, ouvrit la fenêtre, saisit un bâton, enjamba l’appui du rez-de-chaussée, mit l’argenterie dans son sac, jeta le panier, franchit le jardin, sauta par-dessus le mur comme un tigre, et s’enfuit.




XII. L’évêque travaille


Jean Valjean est arrêté par les gendarmes, l’argenterie dans son sac. Il est conduit chez l’évêque, qui ne lui avait pas révélé sa véritable identité et lui avait laissé croire qu’il était curé, un grade bien inférieur à celui d’évêque dans la religion catholique.



Un brigadier […] était près de la porte. Il entra et s’avança vers l’évêque en faisant le salut militaire.

– Monseigneur…, dit-il.

À ce mot, Jean Valjean […] releva la tête d’un air stupéfait.

– Monseigneur ! murmura-t-il. Ce n’est donc pas le curé ?…

– Silence ! dit un gendarme. C’est monseigneur l’évêque.

Cependant monseigneur Bienvenu s’était approché aussi vivement que son grand âge le lui permettait.

– Ah ! vous voilà ! s’écria-t-il en regardant Jean Valjean. Je suis aise97 de vous voir. Eh bien, mais ! je vous avais donné les  chandeliers aussi […]. Pourquoi ne les avez-vous pas emportés avec vos couverts ?﻿

Jean Valjean ouvrit les yeux et regarda le vénérable évêque avec une expression qu’aucune langue humaine ne pourrait rendre.

– Monseigneur, dit le brigadier de gendarmerie, ce que cet homme disait était donc vrai ? Nous l’avons rencontré. Il allait comme quelqu’un qui s’en va. Nous l’avons arrêté pour voir. Il avait cette argenterie…

– Et il vous a dit, interrompit l’évêque en souriant, qu’elle lui avait été donnée par un vieux bonhomme de prêtre chez lequel il avait passé la nuit ? Je vois la chose. Et vous l’avez ramené ici ? C’est une méprise98.

[…]

Les gendarmes lâchèrent Jean Valjean qui recula.

– Est-ce que c’est vrai qu’on me laisse ? dit-il d’une voix presque inarticulée et comme s’il parlait dans le sommeil.

– Oui, on te laisse, tu n’entends donc pas ? dit un gendarme.

– Mon ami, reprit l’évêque, avant de vous en aller, voici vos chandeliers. Prenez-les.

[…]

Jean Valjean tremblait de tous ses membres. Il prit les deux chandeliers machinalement et d’un air égaré.

– Maintenant, dit l’évêque, allez en paix. […]

Puis se tournant vers la gendarmerie :

– Messieurs, vous pouvez vous retirer.

Les gendarmes s’éloignèrent.

Jean Valjean était comme un homme qui va s’évanouir.

L’évêque s’approcha de lui, et lui dit à voix basse :

– N’oubliez pas, n’oubliez jamais que vous m’avez promis d’employer cet argent à devenir honnête homme.

 Jean Valjean, qui n’avait aucun souvenir d’avoir rien promis, resta interdit99. L’évêque avait appuyé sur ces paroles en les prononçant. Il reprit avec une sorte de solennité :

– Jean Valjean, mon frère, vous n’appartenez plus au mal, mais au bien. C’est votre âme que je vous achète […].




XIII. Petit-Gervais

Jean Valjean sortit de la ville comme s’il s’échappait. Il se mit à marcher en toute hâte dans les champs, prenant les chemins et les sentiers qui se présentaient sans s’apercevoir qu’il revenait à chaque instant sur ses pas. Il erra100 ainsi toute la matinée, n’ayant pas mangé et n’ayant pas faim. Il était en proie à une foule de sensations nouvelles. Il se sentait une sorte de colère ; il ne savait contre qui. Il n’eût pu dire s’il était touché ou humilié. Il lui venait par moments un attendrissement étrange qu’il combattait et auquel il opposait l’endurcissement de ses vingt dernières années. […]

Des pensées inexprimables s’amoncelèrent ainsi en lui toute la journée.

[…]

Au milieu de cette méditation […], il entendit un bruit joyeux.

Il tourna la tête, et vit venir par le sentier un petit savoyard d’une dizaine d’années qui chantait, sa vielle101 au flanc et sa boîte à marmotte102 sur le dos ; un de ces doux et gais enfants qui vont de pays en pays, laissant voir leurs genoux par les trous de leur pantalon.

Tout en chantant l’enfant interrompait de temps en temps sa marche et jouait aux osselets103 avec quelques pièces de monnaie  qu’il avait dans sa main, toute sa fortune probablement. Parmi cette monnaie il y avait une pièce de quarante sous.

L’enfant s’arrêta à côté du buisson sans voir Jean Valjean et fit sauter sa poignée de sous que jusque-là il avait reçue avec assez d’adresse tout entière sur le dos de sa main.

Cette fois la pièce de quarante sous lui échappa, et vint rouler vers la broussaille jusqu’à Jean Valjean.

Jean Valjean posa le pied dessus.

Cependant l’enfant avait suivi sa pièce du regard, et l’avait vu.

Il ne s’étonna point et marcha droit à l’homme.

C’était un lieu absolument solitaire. Aussi loin que le regard pouvait s’étendre, il n’y avait personne dans la plaine ni dans le sentier. On n’entendait que les petits cris faibles d’une nuée d’oiseaux de passage qui traversaient le ciel à une hauteur immense. L’enfant tournait le dos au soleil qui lui mettait des fils d’or dans les cheveux et qui empourprait d’une lueur sanglante la face sauvage de Jean Valjean.

– Monsieur, dit le petit savoyard, avec cette confiance de l’enfance qui se compose d’ignorance et d’innocence – ma pièce ?

– Comment t’appelles-tu ? dit Jean Valjean.

– Petit-Gervais, monsieur.

– Va-t’en, dit Jean Valjean.

– Monsieur, reprit l’enfant, rendez-moi ma pièce.

Jean Valjean baissa la tête et ne répondit pas.

L’enfant recommença :

– Ma pièce, monsieur !

L’œil de Jean Valjean resta fixé à terre.

– Ma pièce ! cria l’enfant, ma pièce blanche ! mon argent !

Il semblait que Jean Valjean n’entendît point. L’enfant le prit au collet de sa blouse104 et le secoua. Et en même temps il faisait effort pour déranger le gros soulier ferré posé sur son trésor.

[image: Jean Valjean et le petit Savoyard, dessin de Gustave Brion, 1865.]
Jean Valjean et le petit Savoyard, dessin de Gustave Brion, 1865.



–  Je veux ma pièce ! ma pièce de quarante sous !

L’enfant pleurait. La tête de Jean Valjean se releva. Il était toujours assis. Ses yeux étaient troubles. Il considéra l’enfant avec une sorte d’étonnement, puis il étendit la main vers son bâton et cria d’une voix terrible : – Qui est là ?

– Moi, monsieur, répondit l’enfant. Petit-Gervais ! moi ! moi ! rendez-moi mes quarante sous, s’il vous plaît ! Ôtez votre pied, monsieur, s’il vous plaît !

Puis irrité, quoique tout petit, et devenant presque menaçant :

– Ah çà, ôterez-vous votre pied ? Ôtez donc votre pied, voyons.

– Ah ! c’est encore toi ! dit Jean Valjean, et se dressant brusquement tout debout, le pied toujours sur la pièce d’argent, il ajouta : – Veux-tu bien te sauver !

L’enfant effaré le regarda, puis commença à trembler de la tête aux pieds, et, après quelques secondes de stupeur, se mit à s’enfuir en courant de toutes ses forces sans oser tourner le cou ni jeter un cri.

Cependant à une certaine distance l’essoufflement le força de s’arrêter, et Jean Valjean, à travers sa rêverie, l’entendit qui sanglotait.

Au bout de quelques instants l’enfant avait disparu.

Le soleil s’était couché.


Jean Valjean sort de sa rêverie et se rend compte brutalement de sa mauvaise action. Il cherche alors à retrouver l’enfant.



Enfin, à un endroit où trois sentiers se croisaient, il s’arrêta. La lune s’était levée. Il promena sa vue au loin et appela une dernière fois : Petit-Gervais ! Petit-Gervais ! Petit-Gervais ! Son cri s’éteignit dans la brume, sans même éveiller un écho. Il murmura encore : Petit-Gervais ! mais d’une voix faible et presque inarticulée. Ce fut là son dernier effort ; ses jarrets105 fléchirent brusquement sous lui comme si une puissance invisible l’accablait tout  à coup du poids de sa mauvaise conscience ; il tomba épuisé sur une grosse pierre, les poings dans ses cheveux et le visage dans ses genoux, et il cria : Je suis un misérable !

Alors son cœur creva et il se mit à pleurer. C’était la première fois qu’il pleurait depuis dix-neuf ans.

[…]

Jean Valjean pleura longtemps. Il pleura à chaudes larmes, il pleura à sanglots, avec plus de faiblesse qu’une femme, avec plus d’effroi qu’un enfant.

Pendant qu’il pleurait, le jour se faisait de plus en plus dans son cerveau, un jour extraordinaire, un jour ravissant et terrible à la fois. Sa vie passée, sa première faute, sa longue expiation106, son abrutissement extérieur, son endurcissement intérieur, sa mise en liberté réjouie par tant de plans de vengeance, ce qui lui était arrivé chez l’évêque, la dernière chose qu’il avait faite, ce vol de quarante sous à un enfant, crime d’autant plus lâche et d’autant plus monstrueux qu’il venait après le pardon de l’évêque, tout cela lui revint et lui apparut, clairement, mais dans une clarté qu’il n’avait jamais vue jusque-là. Il regarda sa vie, et elle lui parut horrible ; son âme, et elle lui parut affreuse. Cependant un jour doux était sur cette vie et sur cette âme. Il lui semblait qu’il voyait Satan à la lumière du paradis.

Combien d’heures pleura-t-il ainsi ? que fit-il après avoir pleuré ? où alla-t-il ? on ne l’a jamais su. Il paraît seulement avéré107 que, dans cette même nuit, le voiturier108 qui faisait à cette époque le service de Grenoble et qui arrivait à Digne vers trois heures du matin, vit en traversant la rue de l’évêché un homme dans l’attitude de la prière, à genoux sur le pavé, dans l’ombre, devant la porte de monseigneur Bienvenu.



 
 1. trapu : costaud.

 
 2. hâle : teint bruni par le soleil.

 
 3. velue : poilue.

 
 4. coutil : tissu de toile.

 
 5. blouse : grande chemise.

 
 6. haillons : vêtements déchirés.

 
 7. rapiécée : raccommodée.

 
 8. noueux : tordu.

 
 9. souliers ferrés : chaussures garnies de clous pour mieux résister à l’usure.

 
 10. sordide : mauvais, crapuleux.

 
 11. délabré : misérable.

 
 12. promenade : allée piétonne.

 
 13. auberge : hôtel restaurant de l’époque, qui avait aussi une écurie où l’on pouvait faire nourrir et soigner ses chevaux.

 
 14. hôte : hôtelier, propriétaire de l’auberge.

 
 15. âtre : cheminée.

 
 16. rouliers : conducteurs des voitures à cheval qui transportent les marchandises.

 
 17. escabelle : tabouret.

 
 18. sans cacheter : sans mettre le papier dans une enveloppe.

 
 19. marmiton : aide-cuisinier.

 
 20. laquais : domestique.

 
 21. sereines : paisibles.

 
 22. se dressa à demi sur son séant : se redressa à moitié.

 
 23. La lieue est l’unité de distance de l’époque. 12 lieues équivalent à environ 48 km.

 
 24. tressaillir : sursauter.

 
 25. défiance : méfiance.

 
 26. gîte : endroit où dormir.

 
 27. La belle hôtellerie : les beaux hôtels.

 
 28. cabaret : café où l’on sert aussi à manger.

 
 29. bouge : petit hôtel misérable.

 
 30. potence : barre où est accrochée l’enseigne du cabaret.

 
 31. poignant : bouleversant.

 
 32. physionomie : visage.

 
 33. en croupe : derrière lui sur le cheval.

 
 34. doublant : accélérant.

 
 35. hardie : déterminée.

 
 36. hideux : d’une grande laideur.

 
 37. béante : immobile et stupéfaite, la bouche ouverte.

 
 38. galérien : condamné dont la peine consiste à travailler sur une galère (navire à rames et à voiles).

 
 39. bagne : lieu où les condamnés (ici, des galériens) effectuent leur peine.

 
 40. masse : somme d’argent restituée aux prisonniers libérés.

 
 41. forçat : homme condamné aux travaux forcés.

 
 42. passeport : les bagnards recevaient une sorte de carte d’identité jaune à leur libération.

 
 43. alcôve : renfoncement aménagé pour y placer un lit.

 
 44. s’empreignit : se remplit.

 
 45. enseigné ici : indiqué cet endroit.

 
 46. de si bonne compagnie : si agréable à entendre.

 
 47. La Méduse : navire ayant fait naufrage le 2 juillet 1816.

 
 48. ignominie : déshonneur.

 
 49. asile : refuge.

 
 50. casaque rouge : veste d’uniforme des bagnards de Toulon.

 
 51. chiourme : prisonniers qui sont avec lui au bagne de Toulon.

 
 52. pécheur repentant : personne regrettant la faute qu’elle a commise.

 
 53. justes : personnes honnêtes et sages.

 
 54. natures hospitalières : personnes qui accueillent chez eux facilement et avec plaisir.

 
 55. bénédicité : prière catholique que l’on prononce avant le repas.

 
 56. Ce gracieux semblant : cette charmante apparence.

 
 57. émondeur : personne dont le métier est de tailler les arbres.

 
 58. sobriquet : surnom moqueur.

 
 59. fièvre de lait : infection après l’accouchement.

 
 60. bourru : renfrogné, brutal.

 
 61. rude : difficile.

 
 62. écuelle : assiette creuse.

 
 63. à quelqu’un de : à l’un de.

 
 64. pinte : environ 1 L.

 
 65. goulotte : bouche (mot familier dérivé de goulot).

 
 66. maraude : vol.

 
 67. bougon : grincheux.

 
 68. en arrière de : en cachette de.

 
 69. se louait : travaillait à la journée.

 
 70. bouvier : qui garde les bœufs.

 
 71. ouvrage : travail.

 
 72. À la lettre : réellement.

 
 73. braconnier : qui chasse sans autorisation.

 
 74. lui nuisit : ne le favorisa pas.

 
 75. code : la loi.

 
 76. une […] chaîne fut ferrée : on attachait les bagnards les uns aux autres par une chaîne.

 
 77. position : situation.

 
 78. démêlait : percevait.

 
 79. rivait : fermait.

 
 80. carcan : collier en fer relié à la chaîne.

 
 81. vêtir : habiller.

 
 82. le pavé : le sol.

 
 83. étourdissement : affolement.

 
 84. représaille : vengeance.

 
 85. préméditations : projets criminels.

 
 86. trempe : caractère fort.

 
 87. iniquités : injustices.

 
 88. providentiel :  heureux, qui survient par chance.

 
 89. béatitude : dans le vocabulaire de la religion catholique, ce mot désigne l’état de joie parfaite éprouvée par ceux qui vivent en présence de Dieu.

 
 90. solennel : digne.

 
 91. indicible : inexprimable.

 
 92. vénérable : respectable.

 
 93. auréole : dans les représentations chrétiennes, cercle lumineux qui entoure la tête des saints.

 
 94. les deux abîmes : l’enfer ou le paradis, selon le choix qu’il fera.

 
 95. farouche : sauvage.

 
 96. oratoire : lieu réservé à la prière.

 
 97. Je suis aise : je suis content.

 
 98. méprise : erreur.

 
 99. interdit : très étonné.

 
 100. erra : alla au hasard.

 
 101. vielle : instrument proche du violon.

 
 102. boîte à marmotte : boîte dans laquelle les ramoneurs enfermaient une marmotte dressée qu’ils montraient en spectacle pour gagner un peu d’argent.

 
 103. osselets : petits os qu’on lance et rattrape sur le dos de la main pour jouer.

 
 104. au collet de sa blouse : par le col de sa chemise.

 
 105. jarrets : genoux.

 
 106. expiation : punition, peine de prison.

 
 107. avéré : établi, confirmé.

 
 108. voiturier : conducteur de charrette.

 


	
	
	
 As-tu bien lu ?

Questions sur la première partie, pp. 19 à 79


As-tu bien compris ?

1Pages 20-21. D’où vient Jean Valjean au début du récit ? Pourquoi est-il fatigué et assoiffé ?

2Pages 21 à 30. Quel habitant de Digne est le seul à l’accueillir ? Pourquoi les autres habitants le rejettent-ils ?

3Pages 41 à 45. Qui est Petit-Gervais ? Que se passe-t-il lors de sa rencontre avec Jean Valjean ?

4Pages 47 à 56. Pourquoi Cosette a-t-elle été confiée aux Thénardier ? Quelles sont ses activités chez eux ?

5Pages 56 à 60. Comment M. Madeleine devient-il riche ?

6Pages 60 à 67. Qui est Javert ? Pourquoi s’intéresse-t-il beaucoup à M. Madeleine ?

7Pages 75 à 79. À quelle scène Fantine assiste-t-elle chez M. Madeleine juste avant de mourir ? Selon toi, que murmure ensuite M. Madeleine à l’oreille de Fantine ?




Étudie l’évolution du personnage de Jean Valjean

8Pages 28 à 45. Quelles mauvaises actions Jean Valjean a-t-il commises ? Quelles sont celles qui ont été sanctionnées par la société et de quelle façon ? Quelles sont celles qui n’ont pas été sanctionnées et pourquoi ?

dilemme : choix entre deux solutions opposées dont aucune n’est pleinement satisfaisante.


 9Pages 69 à 75. À quel dilemme Jean Valjean se trouve-t-il confronté lors de l’affaire Champmathieu ? Comment ce dilemme est-il résolu ?

 10Quel était l’objectif de Mgr Myriel en offrant ses chandeliers à Jean Valjean ? Cet objectif est-il atteint à la fin de la première partie ?




 Étudie la langue

Pages 69 à 72, l. 19 à 92

monologue intérieur : évocation de pensées intimes, comme si le personnage les prononçait.


 11Grammaire. Repère les passages de monologue intérieur.

 12Grammaire. Quel type de phrase est majoritairement employé dans ces passages ? Justifie cet emploi fréquent.

Relève quelques phrases de forme exclamative. Selon toi, quels sentiments mettent-elles en relief ?

Types et formes de phrases

On classe les phrases selon leur type (déclarative, interrogative, impérative).

Les phrases de chaque type peuvent avoir une ou plusieurs formes (négative, impersonnelle, passive, exclamative, emphatique).


13Vocabulaire. Aux lignes 19 à 34, relève les mots et expressions appartenant au champ lexical de la surprise et de l’inattendu.

 14Vocabulaire. Dans la liste suivante, choisis un adjectif pour qualifier l’émotion de Jean Valjean confronté à son dilemme. Justifie ton choix.

ébahissement – admiration – consternation – émerveillement – stupéfaction – terreur

À toi de jouer !

Après le vol de sa pièce, Petit-Gervais se rend à la gendarmerie pour porter plainte. Il raconte au gendarme qui l’interroge ce qui lui est arrivé. Rédige ce dialogue, en rapportant les faits et en décrivant le voleur selon le point de vue de l’enfant. Relis les lignes 589 à 650 (pp. 41 à 44) afin de noter les informations essentielles. Respecte bien la présentation d’un dialogue (ponctuation, verbes de parole).
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Cosette balayant (L’Alouette), dessin d’Émile Antoine Bayard (vers 1879).
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1L’œuvre en un coup d’œil

 1 Les Misérables est un roman de plus de 1 200 pages, composé de 5 grandes parties, elles-mêmes découpées en livres et chapitres aux titres souvent intrigants. On y trouve beaucoup de personnages et le récit de nombreux événements.


 2 Le roman a été écrit en deux temps : commencé en 1845 par un écrivain en pleine gloire, il est achevé en 1861, alors que Victor Hugo est proscrit et exilé et que ses idées politiques ont évolué. Le livre remporte un immense succès populaire dès sa parution en 1862.


 3 Victor Hugo retrace le parcours de 4 personnages principaux (Jean Valjean, Fantine, Cosette et Marius) confrontés aux Thénardier, voleurs cruels et cupides, et à Javert, un inspecteur de police tenace et impitoyable.


 4 Victor Hugo y exprime ses principales idées et évoque de nombreuses questions touchant son engagement politique : la lutte contre la pauvreté, l’abolition de la peine de mort, la révision de la justice, les droits des enfants et des femmes…


 
 Structure de l’œuvre

L’action se situe entre 1795 et 1833, mais la narration n’est pas linéaire et comporte de nombreux retours en arrière.





	
Années


	
Péripéties (racontées dans notre recueil)


	
Parties


	
Pages







	
1795


	
Jean Valjean, âgé de 27 ans, est condamné à 5 ans de travaux forcés pour un vol de pain.


	
1


	
33-35





	
1796


	
22 avril. Valjean part au bagne de Toulon.


	
1


	
35





	
1815


	
18 juin. Bataille de Waterloo. L’officier Pontmercy, blessé, croit que le sergent Thénardier l’a sauvé alors qu’il le dépouillait. Il jure de le récompenser un jour.


	
2


	
83-87





	
Octobre. Après 19 ans de bagne (à la suite de 4 tentatives d’évasion), Valjean est libéré. À Digne, il est rejeté de tous, sauf de Mgr Myriel.

Malgré son accueil, il le vole. Celui-ci lui pardonne et lui donne ses chandeliers en argent, lui demandant, en échange, de faire le bien.

Le lendemain, Valjean vole une pièce à Petit-Gervais, un jeune garçon rencontré en route, puis éprouve des remords.


	
1


	
20-32

38-41

41-45





	
Décembre. Valjean s’installe à Montreuil-sur-mer, reprend une usine de verroterie en faillite et se fait appeler « M. Madeleine ».


	
1


	
56-57





	
1818


	
Mai. Fantine, venue de Paris et en route pour Montreuil-sur-mer, confie sa fille Cosette aux Thénardier, qui tiennent une auberge à Montfermeil. Elle sera embauchée dans l’usine de M. Madeleine.


	
1


	
48-52





	
1819


	
M. Madeleine, devenu riche, refuse tous les honneurs.

Javert, ancien garde au bagne de Toulon devenu inspecteur à Montreuil-sur-mer, soupçonne M. Madeleine de mentir sur son identité.

M. Madeleine sauve Fauchelevent coincé sous une charrette.


	
1


	
57-58

60-64

64-67





	
1820


	
M. Madeleine accepte la fonction de maire.

Fin de l’hiver. Fantine est renvoyée de la fabrique.


	
1


	
60

67





	
1823


	
Janvier. Arrêtée par Javert pour outrage, Fantine, malade et misérable, est libérée et recueillie par M. Madeleine.

Mars. Procès de Champmathieu, accusé à tort d’être Valjean. Après une longue hésitation, M. Madeleine se dénonce. Javert vient l’arrêter chez lui sous les yeux de Fantine qui meurt.

Valjean s’évade et cache sa fortune. Repris sur la route de Montfermeil, il est envoyé au bagne de Toulon.


	
1


	
67

69-79

79





	
1823


	
16 novembre. Au bagne de Toulon, Valjean tombe à la mer en sauvant un matelot. On le pense mort.

24 décembre. Valjean récupère Cosette chez les Thénardier. À Paris, ils s’installent dans le taudis de la masure Gorbeau.


	
2


	
90-93

103-117





	
1824


	
Retrouvé par Javert, Valjean se réfugie dans le couvent où travaille Fauchelevent. Il se fait engager comme jardinier et Cosette y est pensionnaire.


	
2


	
117-127





	
1827


	
Pontmercy meurt à Vernon. Son fils Marius, qui découvre alors son héroïsme, décide de suivre ses dernières volontés et de retrouver Thénardier pour le remercier.


	
3


	
134-136





	
1829


	
Octobre. Valjean quitte le couvent et loue deux appartements, et une maison, rue Plumet, où il s’installe avec Cosette.


	
4


	
186





	
1830


	
Marius, pauvre depuis que son grand-père M. Gillenormand l’a chassé de chez lui, vit dans la masure Gorbeau. Il s’est lié à un groupe d’étudiants révolutionnaires, les Amis de l’ABC. Il a fini ses études d’avocat.

Il a pour voisins les Thénardier, qui se font appeler « Jondrette ». Leur fils Gavroche vit dans la rue.

Marius aperçoit régulièrement, au Luxembourg, Jean Valjean et Cosette, qu’il trouve sans intérêt.


	
3


	
136-137

131

-133 137-139





	
1831


	
Marius aide les Jondrette à payer leur loyer.


	
3


	
137





	
Printemps. Cosette est transformée. Elle prend désormais soin de son apparence.


	
3 et 4


	
139-141 186-189





	
Quand il revoit Cosette, Marius tombe amoureux d’elle. Constatant que Marius les suit, Valjean déménage sans laisser de traces. Marius est désespéré.


	
3


	
141-146





	
1832


	
Marius découvre que Jondrette utilise plusieurs noms pour écrire à différents bienfaiteurs. Éponine, la fille de Jondrette, est amoureuse de Marius et rentre en contact avec lui.

Visite de charité de Valjean chez les Jondrette. Marius, qui observe la scène en secret, aperçoit Cosette et apprend que Jondrette est le Thénardier qu’il recherche, alors que ce dernier a attiré Valjean dans un guet-apens pour le faire chanter. Marius informe la police. Jondrette est arrêté et Valjean échappe à Javert, qui ne le reconnaît pas.


	
3


	
148-154

154-180





	
1832


	
Fin avril. Marius retrouve Cosette rue Plumet grâce à Éponine. Premier baiser. Valjean découvre leur liaison secrète.

Gavroche recueille deux petits garçons qu’il ne sait pas être ses frères. Thénardier s’évade de prison.

3 juin. Éponine chasse son père et ses complices venus, de nuit, cambrioler la maison de Valjean. Valjean et Cosette déménagent. Marius est désespéré.

5 et 6 juin. Révolte des Parisiens.

Sur la barricade, Gavroche reconnaît Javert, qui est fait prisonnier. Marius rejoint les insurgés. Mort de son ami M. Mabeuf, puis d’Éponine, qui lui a sauvé la vie et lui avoue son amour.


	
4


	
192-196

196-201

202 202-221





	
Valjean rejoint les insurgés.

Affrontement violent : mort de Gavroche et de la plupart des insurgés.

Valjean épargne Javert puis s’enfuit dans les égouts portant Marius, inconscient et gravement blessé. Il y rencontre Thénardier, qui ne le reconnaît pas et l’aide à s’échapper contre de l’argent.

Surpris par Javert, Valjean se livre, après avoir obtenu de sa part de ramener Marius chez son grand-père et de dire adieu à Cosette.

Finalement, Javert le laisse libre, puis se suicide (7 juin).

Convalescence de Marius durant six mois. Il se réconcilie avec son grand-père, qui demande pour lui Cosette en mariage.


	
5


	
233-234

236-244

241-248

 248-251

 251-255

255-259





	
1833


	
16 février. Mariage de Marius et Cosette. Valjean leur donne sa fortune.

17 février. Valjean raconte son passé à Marius, qui, mal à l’aise, prend ses distances. Valjean souffre de l’absence de Cosette.

Début de l’été. Marius apprend par Thénardier que Valjean est son sauveur. Il se précipite chez lui, avec Cosette, pour se faire pardonner. Ils assistent à son décès.


	
5


	
260-262

262-267 267-276











[image: Jean Valjean et Cosette au jardin du Luxembourg, dessin de Gustave Brion (1862).]
Jean Valjean et Cosette au jardin du Luxembourg, dessin de Gustave Brion (1862).




Les liens entre jean valjean et les autres personnages
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Le parcours de jean valjean
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Les principaux lieux des événements parisiens
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@ 50-52, boulevard de 'Hopital

Adresse de la masure Gorbeau. Est occupée
par Valjean et Cosette (1823-1824), puis par
les Thénardier sous le nom de Jondrette
(1828-1832) et par Marius (1830-1832).

En février 1832, lieu du guet-apens tendu &
Valjean par Thénardier, qui l'a reconnu.

© 62, rue Picpus

Couvent du Petit-Picpus oi, avec laide de
Fauchelevent, Valjean et Cosette sinstallent
en 1824, aprés avoir té repérés par Javert.

© rue Plumet

O rue de 'Ouest

© 7, rue de 'Homme-Armé

Maison et appartements loués par Valjean en
1829, année ot s quittent le couvent.

lis siinstallent dans la maison @ et occupent,
quelques mois par an et altemativement, les
deux appartements pour brouiller les pistes.
En aoit 1831, ils quittent l'appartement @
car Valjean se méfie de Marius qui les a
suivis. lls vivent dans la maison ©. Marius et
Cosette s'y avouent leur amour fin avril 1832.

Aprés avoir recu un message anonyme, its
déménagentle 4juin 1832 et sinstallent dans
tappartement @. Valjeany décéde en 1833,
entouré de Cosette et Marius.

0 jardin du Luxembourg

Apartir de 1830, lieu de promenade

de Cosette et Valjean. Marius les y voit
réguliérement, Le 16 juin 1831, un regard
provoque un coup de foudre réciproque.

@ rue de la Chanvrerie

Lieu de la barticade o, les 5 et 6 juin 1832,
se retrouvent Marius et ses Amis de 'ABC.
Javerty est démasqué. Gavroche s fait tuer.
Marius y est sauvé par Eponine, qui meurt,
puis par Valjean.

© 6, rue des Filles-du-Calvaire

Lieu de résidence de M. Gillenormand,

ol Marius a vécu. C'est 14 que Valjean
raméne Marius, aprés lavoir transporté dans
les égouts. Marius et Cosette s installent
aprés leur mariage en 1833.

© cimetiére du Pére-Lachaise
Valjeany est enterré en 1833,
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Né en 1769, Jean Valjean vit & © 1823 : procés de Champmathieu. Valjean
Faverolles jusqu’en 1796. se dénonce.

© 1796 21815 : Valjean est au bagne. O 1823 : Javert arréte Valjean. Fantine
1804 : Javert y est gardien. meurt sous leurs yeux.

© 1815 :libéré, Valjean passe
par Digne ol faitla rencontre

© 1823 : évasion de Valjean, qui se fait
reprendre ; procés au cours duquelil est
décisive de Mgr Myriel et ol il vole finalement condamné au bagne 4 perpétuité.

Petit-Gervais.

Montreduil-sur-mer
o

O Camas
®
QO]
Paris . Montfermeit
Faverolles ®
@

01823:
© 1815 : Valjean ;’i:l.l:l:':me
prend le nom de noyade et
M. Madeleine. cavade du
It devientle patron bagne.
dune fabrique et ek
senrichit. Digne
1819 : Javerty HO)
est inspecteur de @E
police. Il soupconne ubn)

M. Madeleine
diétre Valjean.
Fauchelevent est
sauvé par ce dernier.
1820 : M. Madeleine Lo

1823 : Valjean vient récupérer Cosette, que sa mére,

devient maire. Fantine, avait confiée aux Thénardier depuis 1818.

1823 : M. Madeleine
recueille, chez i,
Fantine, devenue
misérable aprés son
renvoi de la fabrique
fin1821.

(D 1823 : Valjean siinstalle 4 la masure Gorbeau avec Cosette.
1823-1832 : nombreuses péripéties (voir ci-contre).

1832 : suicide de Javert.

1833 : mariage de Marius et Cosette. Décés de Jean Valjean.
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